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LE FRANC BRETON,
O U

LE NÉGOCIANT.DE NANTES,
C O M É D I Ë

EN UN ACTE ET EN VERS LIBRES.
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Le Théâtre repréfente un Sallon.

SCENE P R EM I ERE.,
MONTALDE fini.

( Il ejl affis devant une table, où il paraît occupé à écrire. 
Il a une guitarre à côté de lui}.

Oui, c’eft aiïez <5e deux couplets;
Les voilà déjà prevue faits :

A 2
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4 ~ [LE FRANC BRETON,&c.
( Il fredonne fur fa guitarre & chante les deux Vers 

fuivans ]•
» Heùreufe époufe , tendre mère,
» On. vous eftiine , on vous chérit.

Ne cherchons point à faire de l’efprit
Du fentiment: Voilà ce qu’il faut pour lui plaire.

L’époufe de mon bienfaiteur
Sera bien plus fenfible aux tributs de mon cœur : - 

C’eft- leur enfant, leur chère Gabrielle j .
Qui ; pour ce jour, fête de la maman, 

M’a commandé lècréttement
Une chanfon.... Aimable demoifelle !

Elle a fçuque lorfqu’à mes maux 
Son père mit un ternie , en m’offrant un afyle, .

Je cultivais, par- de rudes .travaux, 
Des lettres & des arts le champ pour moi ftérile.... 
Finirions.
( Il fredonne encoie fur fa guitarre; puis il pourfuitf

A cet homme honnête & généreux, 
Que je dois de reconnôiffance !
Et qu’ici je. ferais heureux ,

Si le bonheur était en ma puiffance !
Si j’avais pu me défendre d’aimer

Sa fille , cet objet fi digne de charmer t
Non jamais, jamais la Nature

Ne fût plus belle en fa. fimplicité ;
Ne portons point atteinte à la férénité

De cette ame paifible & pure.
Paifible ? Cependant j’ai cru m’appercevoir-' 
D’un trouble que peut-être elle ignore elle-même ;
Sa candeur la décèle; encor hier au foir ,
Quand j’eus fauyé fon père... Ah ! s’il eft vrai qu’elle aime, 

Que ce'foi t moi !... Songeons à mon devoir.
( Unepaufe -, puis foupirantf .
Reliions ces couplets :



COM ÉD I E. 5
( Il fredonne encore fur fa guitarre , en chantant à voix 

baffe; puis il fe lève vivement, &pôfe la guitarre fur la 
table ).

C'eft bien ; point de faiblefle : 
Dans le fond de mon cœur renfermons ma tendrefle. 
La jeune Gabrielie eft riche; & je fens bien 
Qu’elle eft à d’autres nœuds fans doute/defiinée J ' 

Par fon penchant & par le mien , 
Elle ferai; infortunée.

Plutôt fuir ce féjour ! . Mais non , à l’amitié, 
Aux bienfaits mon amour fera facrifié;
II me faudra fans doute une force bien grande z

Pour me garder d'un efpoir imprudent.
Le Ciel à qui je-la demande, 
Sera: jufie en me l’accordant.

...... ...... '1-... .’fa
SC E N E I I.

' Madame D U P R É, M O N T A L DE.

Madame D U P R É.

Ah! je fuis hors de moi ; quel doux fujet de joye !
Monfieùr Montalde, il faut que je vous la déployé ;

Maîtres,,' valets, tout le monde s'unit
A faire'votre éloge. Ici tout vous béhit.

Quelle amitié ! quel bon coeur ! quel courage !
Se dit-on l’un à l’autre fil falloit voir hier
Comme il s’éft bravement jetté vite à la nage , 

Quand fon ami Monfieùr Plémer
Du haut de fon navire eft tombé dans la mer :

H ’a'fauvé cet honnête homme,;
Ce Négociant fi loyal & fi bon ,

A j



6 LE FRANC BRETON, &c.
Que dans la ville on le furnomme 
Moniteur Plémer, le franc Breton. 
Il nous a rendu notre, père 
Notre défénfeur , notre appui.

M O N T A L D E. 
J’ai fait ,ce que je devais faire, 

Et je fuis loin encor d’être quitte avec lui.
7 Madame D U P R É.

Oui, voilà ce que c’eft : Vive la Bienfaifance !•" 
Vtft-îà ce que je dis .toujours : 
Elle trouve la rétfompenfe.

Auriez-vous été là pour lui fauver fes jours,
S’il ne vous eût tiré de l’indigence , 

Lorfqu’à Paris vous ïanguiffiez : 
Hélas ! Monfieur , vous étiez 

Naïade & fans argent, quand votre bon génie, 
Dans ,1’Auuerge où vous logiez, 
Nous amena fa compagnie.

M O NT A L D E.
Je ne tire point vanité 

D’un trait dont tout le monde aurait été capable 
Un honnête homme excité 
Par la feule humanité, 

Doit expofer fes jours pour fauver fon femblable. 
Ce n’eft là que l'effet d'.u.n heureux mouvement ;
Mais fes bienfaits à lui font de chaque moment. 

Madame D ,Ü P R É.
Oh ! Monlieur, c’efi la Providence

' Qui > j en fuis sûre, a conduit tout cela : 
Ce bon Monlieur Plémer ! quel homme quand j’y penfe! 
C’efi: pourtant lui qui fait qu’à Nantes me voilà ;
Moi, qui dé mon pays ne ferais point fortie !

. Dans fa maifon & pour jamais 
Il m’a, comme vous, recueillie ; 
Et cela , parce que j étais .

Votre garde-malade, & que je vous aimais.



COMÉDIE. 7
M O N T A L D E.

Vous ne dites pas tout, femme honnête & fenfibîe;
En apprenant mes maux & mes befoins, 

II fçut auffi pour moi votre zèle & vos foins, 
Lorfque de les payer il m’était impoffible.

Madame D u P R É.
Eh quoi ! ne doit-on pas fes foins aux malheureux, 

Lorfqu’on ne peut leur donner mieux?
Voyez unpeu la belle affaire!

M O N T A L D E.
On vous eftime ici, vous devez vous y plaire.

Madame D U P R É.
Si je m’y plais ! je le crois bien vraiment ;

Madame a le cœur excellent, 
Tout comme fon époux ; & puis , Mademoifeïïe , 
Qui ne l’aimerait pas ? Son ame-eft douce & belle

Autant que fes traits font jolis.
Ah ! Moniteur Montalde, c’eft elle 

Qui de votre aflion relève bien le prix.
11 faut voir de quelle manière 

Elle nous parle à tous du danger de fon père, 
Et de celui qui l’a lauvé.

_M ONTALDE, à part.
Raifon de plus pour être réfervé;
Mes yeux même doivent fe taire.
Madame ' D U P R É , à part. ’ 

Son cœur en tient pour elle, & c’eft facile à voir ;
Mais chut, il ne faut pas favoir 
Ce que j’apperçois qu’il me cache.
MONTALDE fe remettant.

A cette maifon - ci comme vous tout m’attache -■ 
{A part).

Puiffé-je n’être pas contraint à la quitter !
( Haut ).

Pour m’engager à toujours l’habiter,
A 4,



B. LE FRANC BRETON,&c.
Pour que rienj c’efi fon mot) jamais né m’en arrache, 
Voici comme le bon, l’efiimable Pléæer

Me parlait encore avant-hier :
« Dirigez fix ans mes afiaifes ;

w Votre travail par an vaut bien deux mille é'cüs ;
m Vous êtes fage ; & nulle francs au plus
». A vos befoins chez moi font néceflaifes ;

» Voilà donc au bout de fix ans .,
» Dix mille écus d’épargne : Attendrons-nous ce tems , 

» Mon cher ami, pour les faire produire ?
» Plaçons-les dès ce jour fur mon premier Navires

» S’il revient deux fpis à bon port,
» Vos fonds feront doublés, — Auffîtot je m ecrie :
» Et s’iTpérit, Monfieur? — « vous me devrez encor :» 
Me répond-il, « fix ans de plus. » Toute ma vie , 
Répliquai-je foudain.— « D’accord, je le veux bien ; 
« C’efi un marché meilleur ; cédez à mes infiances » , 
Me dit-il, «.vous voyez que je ne rifque rien,

» A vous faire quelques avances ».
•—Et par un mouvement de fimple humanité. 

Envers cet homme refpeâable, 
Je pourrais me croire acquité?.

Non j. non ! mon bienfaiteur, à force de bonté, 
A rendu mon cœur infolvable.

S C E N E I I I.
p L É M E R, fa canne & fon chapeau a la main. 

Madame D U P R É , MON TA LD E.

P L É M E R, avec bonhommie. ■

P H ! bon jour, mon ami, mon cher libérateu r ; 
Bon jour, bonne Dupré, j’aime a vous voir enfemble. 
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L’afpefl des braves gens me réjouit le cœur : 
Heureux s qui près de lui - comme moi les rad'emble !
Je n’ai jamais été d’une meilleure Jiumeur.

( A Madame Dupré qui va poür jbrtir}. 
Pourquoi vous en aller ?.

Madame DüPRÉ.
Je m’en vais chez Madame.

( Revenant ).
Mçnfieur, l’avez-vous vue?

P' L É-M E R.
Hein ! fi j’ai vu ma femme?

Dès le matin chaque jour, 
Je lui donne le bon-jour ; 
C’efi un devoir que je m’impofe: • 
L’oublier ne ferait pas bien ;
II lui manquerait quelque;chofe, 

Et moi, je veux qu’il.ne lui manque rien.
( A Madame Dupré >• du ton le plus carejjant ).

Allez, ma bonne, allez :
M O îf T A 1 D E , à Madame Dupré. 

Comme il vous aime !
C’efi que votre bon cœur en tout refl’emble au fien.

Madame DUPRÉ.
Et moi je l’aime auflï cent fois .plus que moi-même :
( A Plemer , en lui prenant les mains avec tranfport']. 

Oui, Monfieur , oui, je vous le dis tout haut,
Vous êtes un brave homme, & tel qu’il me les faut.
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SCENE IV.
PLÉMER, MONTALDE.

PeÉMER. avec- une bonhomme brufque.

H ça, mon cher Montalde ,il faut que je vous gronda 
Sans ceffe je vous vois rêveur & férieux ;
^’èiesvous pas ici bien vu de. tonde monde?

MoNtalde.
Moasfienr.. >.

P L E M E R.
Chacun s’empreffeà prévenir vos vœux.

MO li T A L D Ë.
Monfietrf....

P L E M E R
Vous obliger , on fait que c’efi me plaira 

M O N T A L D E.
Je fçais. ....

P L E M E R.
Enfin s mon çher, défirez-vous 

Quelque chofe qu’il (oit en mon pouvoir de faire?
Rien ne pourra m’être plus doux.

M O N T A L D E.
Ah ! Vous avez déjà tant fait } & je m’étonne, 
Que votre ame, Monfieur, foit encore aflêz bonne ! ..

P L E M E R, brufqueriïent.
Pourquoi vous étonner?... Efi-ce qu’en pareil cas. 
Je m’étonnerais , moi ? Fi-donc, quelle folie !

Vous m’avez bien fauve la vie , 
Et cela ne me furprend pas.

M O N T A L B &
Homme trop généreux»



COMÉDIE.
P L E M E R , brufquement.

, Non ; d’une chofe honnête , 
Je ne fçais point être furpris ;

Encor c’était la veille de la fête ,
D’une époufe que je chéris, 
Qu’affrontant les vents , la tempête, 
Vous m’avez arraché des Sots :

Je ne ferais jamais mort plus mal-à-propos.
( v ivement, avec bonté. )

Qu’eft-ce enfin, mon ami, que votre aine fouhâite 
M O N T A L D E.

Rien du tout, Moniteur , rien.
P L E M E R.

Tant mieux :
Quittez-donc votre air vaporeux ;

Comme moi, du bonheur, goûtez la jouiflance.
Montaldè.

Le Ciel, qui feu! nous le difpenfe, 
Prouve dumoins, en vous rendant heureux, 

Que par fois de? vertus il efi la récompenfe.
P L E M E R, avec bonhomnùe.

Je ne fuis pas trop vertueux;
On me traite avec indulgence ;

N’importe , rien ne manque à ma félicité;
P’abord jJa fobriété
Fait que je jouis fans.ceffe 
D’une parfaite fanté;
La fortune me càrefle ;

Mon commerce va bien : & , lans être opulent , 
J’ai toujours affez d’argent

Pour ne pas étouffer la pitié qui me preffe
En faveur d’un indigent;

J’ai pour époufe une bonne perfonne,< 
: Nous nous aimons ; je lui pardonne

Qnelques petits défauts ; elle excufe les miens : 
Entre nouschacun a les liens.

XX
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Mais ce qui rend far-to'üt, mon aine fatisfaite, 
Ceft Gabrieile; & quand elle eft fur mes genoux t

Que mafemme eft auprès de nous, 
Je réunis tout ce que je fouhaite , 

Je fais Je plus heureux des pères, des époux 
N efi-ce pas, mon ami ,n’eft-ce pas que ma fille t 
Eft chas mante?"

M O N T, A L D E.
Moniteur, elle eft digne de vous ;

( d part, J
De ce bon père de famille , 

Qsi’jiÏ ferait criminel ne troubler le bonheur t
P L E E R.

Son caraSère eft doux comme fon cœur ; 
Auffi nai-je voulu l’élever qu’a ma mode:’. 
Es ont tons à préfent la mauvaile méthode

De vouloirque tout foit fardé 
. Chez nos jeunes demoifelles » 
Afin qu’on ne voye en elles, 
Rien de vrai, rien de décide’.
Moi, j’ai voulu , dès fon enfance, 

Que ma fille exprimât tout ce qu’elle fentait ;
Que de fon cœur, par bienféance, 
Elle ne fîît point unfécret :

Celles qui fur ce point feront le moins gênées » 
Tromperont le-moins leurs maris. 
Envain nos prudes furannées, 

-S’écriaient d’un ton de mépris :■■■
» Dans ce fyfiême faux dont vous êtes épris, 
». Comment leur infpirer dès leurs jeunes années» 
» Les modefies vertus au fexe deftinées ?
Je répondais fans ceflè aux prélages j aux cris

De ces prudes déterminées, 
Que chezles braves gens les vertus font innées j 
Et que des bonnes mœurs le fentiment exquis

Eft l’inftinft des âmes bien nées : >. 
J’ai réuffi ; ma fille aura bientôt beloin



C O M É D I E. SJ
D’être d’un bon mari ■ pourvue ;

J’y fonge , & j’ai déjà meme quelqu’un en vue:
II eft bien , n’eft-ce pas 5 d’y'fonger d’un pea loin? - 

MONTALDE^
Sans doute. .

P L’ E M E R.
La voici.

raœsaBBsrasna

SCENE V.
GABRIELLE. PLÉMER. MONTALDE.

Pi EM E R, ouvrant fes bras àfa fille.

"VIENS m’embraffer, ma chère ,

Gabrielle.
(En entrant, elle faute au cou de fonpère ,&fait une 

révérence affeédueufe à Montalde. )
En vous voyant auprès de nous , mon père, 

J’éprouve ce matin un plaifir tout nouveau ;
Ah ! que pour moi ce jour efi beau

Il eft le lendemain de ce péril extrême
( montrant Montalde. )

Dont un bien bon ami vous a fçu délivrer, 
Et c eft auffi le jour ou je dois célébrer 
ta fête de maman: vous favez fi je l’aime!

P L E M E R„; à Montalde, avec bonhommîe. 
Elle a raifon ; ce jour en effet eft charmant.

Gabrielle.
Pour qu’il le fût complettement,

Je fais ce qu’il faudrait : vous penferez de même : 
Moniteur Montalde auffi le fait parfaitement:

Mais le chagrin, enfuite l’allégreffe
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Dont nos cœurs ont été remplis , 
N’auront fans doute pas permis 
Qu’il pût me tenir fa promefl'e.

P L E M E R , ' vivement.
Qu’efi-ce ?... Que t’a-t-il donc promis?

Gabrielle.
Que pour la fête de ma mère, 
11 me ferait une chanfon.

Vous m’avez dit qu’il fçait tompofer des vers ?
P L E M E R.

Boo ?
Je fai dit cela , moi ? Cela peut bien fe faire : 

En effet, quand je l’ài connu, 
Le pauvre diable était Poê’te:

Dans ce métier Jongtems il aurait attendu, 
Que fa fortune eut été faite : 

C’eft un état qui, tout riobfe qu’il eff , 
Enrichit bien moins qu’il ne plait.

Montalde-
A ce que j’ai promis je fuis toujours fidèle, 

Et vous pouvez compter fur vos couplets : 
GABRIELLE, vivement.

Quoi ! vraiment vous les auriez faits ?
Montalde.

Oui, les voilà , Màdemoifelle.
Gabrielle.

Quelle joie efi la mienne !
P L E M E R.

Ah, Diable ! voyons-Iest 
( ilpofe fa canne & fon chapeau. )

Montalde.
L’cfprit n’y brille point.

P L E M E R , brufquement.
Tant mieux.

Montalde.
La modeftic
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Souffre d’un portrait flatté :, 
C’eft la fenfîbilité,

Qui m’a tenu lieu de génie .:
C’eft 1’amour filial lui feul qui m’adiâé , 
De Madame Plémer l’éloge mérité;

Et pour que cette digne femme ,
. A l’écouter goûtât quelque plaifir a 

J’ai tâché qu’elle put l’entendre fans rougir , 
Qu’il fut enfin le miioir de foname.

P L E M E R, l'interrompant brùfquemtnt.
Bien ; c’eft ce que nous allons voir :

(z'Z approche un fàuteuiLau milieu de la Scène, &s'y 
Sur mes genoux , ma fille, viens t’afleoir.

( Gabrielle s’ajjiedfur les genoux de fon père. ) 
Mettez-vous la.

MONTALDE.
Que n’ai-je une vdix agréable ! 

GABRIELLE, vivement, prenant le papier des 
mains de Montalde.

Je les chanterai, moi.
Plémer, àfafille.

Bravo!c’eft être aimable.
M O N T A X D E.

On peut donner du prix à tout, 
Quand on a votre voix , ainfi qué votre goût. 
( Tandis que Gabrielle chante, Montalde Iaccompagna 

avec fa guittare. }
Premier C O ü P L E T.

( Pendant ce couplet, G&brielle doit fouvent lever les 
yeux , avec intérêt, fur Montalde qui doit marquer 
gradativement fon trouble par fapantomime. )

» Recevez un fincère hommage , 
» Trop peu digne de vos vertus , 
» Mais de nos cœurs c’eft le langage :
9 Le vôtre ne veut rien de plus :



» Vous avez tout ce qui peut plaire, 
m Une belle aine , un bon efprit :
» Heureule époufe, tendre mère , 
» On vous eftime , on vouschérit.

( A la fin de ce couplet, P lémer prend vivement la main 
de Montalde & la metfurfon cœur. )

GABRIELLE, tendrement, prenant auffi. la main 
de Montalde.

, Ah , Montalde1
M O N T A L D E.

Mademoiselle....
( Se levant brufquement & à part. } x '
Contre de tels regards, ciel ! que peut laraifon?’

P L E' M E R , le rapellant- 
Et le dernier couplet?

-■ (àfafille. )
C’eftun brave garçon, 

Mais un poète a toujours la cervelle
Un peu... '

( à Montalde , qui revient près de lui. ) 
Je fuis content ; le premier eft fort bien , 

Moi >• j’aime les chanfons où l’efprit n’elt pour rien.
Second C O U P L ET. ,

( Pendant ce dernier couplet, P lémer doit s attendrir à fil 
manière ; l’embarras de Montalde doit croître, & 
Gabrielle doit achever d’une voix très-émue.

« Vos foins & votre vigilance, 
» Font régner le bonheur chez vous;
» Vous difputez de bienfaifance,
» Avec un refpeéiable époux : 
« Vous avez &c.

( A la fin de ce couplet , .Gabrielle fie penche, fur 1‘épaule 
de fon père , & Montalde fe lève vivetnent. )

.... / Plèmer
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Vous, donnez un coup-d’œil, Montalde, à mes bureaux. 

(Il fort) 
MONTALDEd part,, en fartant.

Immolons mon bonheur, ma vie à leur repos.;
Et prenons un parti, fans' tarder davantage.

S C E..N E, V I.
G AB Kl E L L E feule.

C^u’aI-JE fait à Montalde -, & par quel fentiment, 
M a-t'il donc rebutée avec rigueur ? Je gage ' 
Quec’eft pour me punir de cet épanchement, ' 
Où j’ai paru peut-être oublier un moment,

Les bienféances de mon âge :
Mais mon père ordonnait, il étaiten celieu ; 
Etj’embraflais Montalde enfin comme Iç Dieu 
Pont le pouvoir iuprêmeaurait fauve mon père: 
Un mouvementfi doux ferait-il’criminel ?.

( Ah ! s’il d pu vous fembler tel , 
Montalde, vôus n’avez point de père & de mère;: 
Vous êtes orphelin , hélas h dès le berceau ; 
Perfonne ri’a fouri peut-être à votre enfance ;

Vous arrachâtes au tombeau, 
Celui dont je tiens la naifl’ance ;

Vous ne pouvez juger de ma reconnoifiance :
Puis-je a fiez vous aimer ? Mais Montalde eft fans bien ;

Çetobltacle fi redoutable ,
Et que mon cœur compte pour rien , 
Serait-il donc infuimontable?

Que dis-je? m’aime-t’il? m’aimera-t’il jamais? 
( s'affeyarit ■).

Peut-être... Ah ! quelle eft ma fouffrance , 
Et mon trouble & ma honte ! ah ! comme déformais

Je vais rougir en fa préfence !'
B 2
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S C È N E V 11.
Madame, PLÉMER, GABRIELLE.

( Gabrielle fi lève d la voix de fa mère}. 
Madame PLÉMER.

Ah! te voilà', ma fille?... Eh ! qu’as-tu, mon enfant?
Pourquoi cette pâleur, cet air d’abattement?
Le péril éfî pafl’é, plus de mélancolie ;
Par fon ami ton père a vu fauver fa vie.
Que Montalde à préfent de nous eft bien connu 1 

Combien je l’efiime & je l’aime !
Je l’ai, vu tout-à-l’heure; &, comme toi, lui-même 
De fon trouble d’hier n’était pas revenu.

G A B K I E 1 L E.
Maman...

Madame PLÉMER.
Ecarte donc toute idée affligeante: 

GABRIELLE.
Maman , fi ce qui me tourmente ' 
Devait durer encor long-tems;
Il eft vrai, je fens... oui, je fens, 
Qïi’alors je ferais bien à plaindre. 

Madame PLÉMER.
1 Nous n’avons plus fur cela"rien à craindre j 

Ton père eft bien portant ;
Gabrielle.

La fenfibilité
De tous les dons eft le plus fouhaité,

Il eft le plus cruel,
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PiÉMËR, s’ejfuyant les yeux, 
Bravo !
M O N T A LD E d part, poÇant la guitarre fur la table*

Je nie trahis.
,G a.b r i el l e.

Ah ! n’efi-ce pas, mon père 
Que c’eft bien là maman ?

P L É M E R , /ejfayant toujours les yeux.
Oui, c’eft elle, ma chère.

M ON T A L D E , d part.
Elle m’aime, hélas ! je le fens ;

Tout me fe dit ; Tes regards, fes acceris.y..
P. L É M E R , fe levant.

Je ne puis exprimer le pîaifir que me caufe
Cette chàufoù ,* & I-attendriflèment

Où je me trouve en ce moment ; 
J’ignore fi c’eft là des vers ou de la profe ,

Et cela1 m’éfi indifférent;
Je me connais1 mieux en lettres de change :

Mais je fais que ma fille a chanté comme Un ange ;
Que Mbntaldé a dit Amplement

Tout ce que ma bonne femme
-Doit infpirèr aflurément :

•d’en fuis pénétré dans l’amé;
Et j’en pleure comme un enfant., 
Moi qui ne pleure pasfouvent:

( A Gabrielle ).
Viens dans mes bras , ma chère fille,
Je fuis content de lui, de toi, 

Je fuis fe plus heureux dés pères de famille.
(.A Mont aide ). •

A. votre tour, mon cher, cmbrafîèz-moi :
B
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(A fa fille Y " "f-

Hier il a fauve ton père ;
Il a fait aujourd’hui des couplets à ta mère : 
Va, c’efi moi qui le veux, va l’embraflèr auflr. 
(Il va vers la table, & fouille dans fon porte-feuille't 

tournant le dos à Montalde & à fa fille )■ 
Monta ^d e , d part.

Dieu ! de quel mouvement tout mon cœur efl faifi ! 
GABRIELLE d Montalde, avec une fenfibiliti 

pleine de candeur.
Ah ! je vous dois les jours d’un père que j’adore ; 
Laiflèz-moi vous prouver combien je\ous honore : 
Que mes parents ont bien raifon de vous aimer !

( Redoublant de fenfibilité ).
Que j’en ai de vous efiimer!

Contre mon cœur, Monfieur, fouffrez que je vous preflê ; 
MONTALDE fe dégageant de fies bras , du ton le 

plus ému,
Laiflèz-moi :
( S’appercevant que Gabrielle fe retire 9 & qu’un air 

honteux a fuccédé à fon épanchement ). • 
Pardonnez,..,.

( A part, en s’éloignant lui-même fi 
Ciel ! foutiens mes efforts :

II n’eft plus tems ; j’ai trop laifle voir ma faiblefle :
P L É M E R fe retournant vivement, & prenant fa canne 

& fon chapeau.
Ah diable !-je devrais être déjà dehors ;

Montalde avec fà poè’fie, 
Eft caufe qu’ici je m’oublie ;

Je devrais à la bourfe être depuis long-tems : 
Allons, j’y vais du moins paflèr quelques inftans: 
Où ferait le crédit dont parmi mes Confrères , 

Je jouis dans tout l’univers , 
Si l’on favait que -pour des Vers 
Je néglige ainfimes aftàjres?
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Madame P. L É M E R.
Que dis-tu là, ma fille ?

Ah ! fi le Ciel nous eût faits moins aimants « 
Jouirions-nous de ces heureux moments, 
Que nous pallons au fein d’une famille

Qu’unit les plus purs fentiments ?
Crois-tu qu’on trouve mieux fon compte 

A ne jamais exifier que pour foi ?
Cette exiftence eft une honte ;

, De la nature elle blefle la loi :
Qui n’aime point ne faurait longt-tems plaire ; 

La vie alors peut-elle avoir quelques-appas? 
On s’épargne , il eft vrai, félon cette manière,

Des peines, quelques embarras : 
Mais de quels doux plaifirs ne le prive-t-on pas ? 
Il n’eft pas de bonheur pou'r un cœur infenfible.

G A B R I E ILE ; foupirant.
Alors il n’eft donc pas poffible 

D’en goûter un bien pur :
Madame PLÉMER.

Eh ! qu’eft-il de plus doux 
Que deïui qu’on éprouve en vivant pour un autre ? - 
Je le goûte fans celle avec un tendre époux ; 
Ma.fille, ce'bonheur fera bientôt le vôtre.

GAîRIELLE, avec inquiétude. 
Bientôt?

Madame PLÉMER.
Aflurément ; pour ta félicité , ' 

De tes progrès notre ame&fatisfaite , 
Te fera payer cette dette 
A la nature , à la fociété : 
Et déjà, mon enfant, ton père 

S’inquiète pour toi du choix fi dangereux 
D’un bon époux; il me Ta dit: J’efpère 

Que ce choix important fera félon nos vœux i
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Gabrielle.

Hcias! < ' ■ \
Madame Pi É M EK continuant.
Que ton mari fera laborieux ,

Doux, tendre, plein de mœurs :
GABRIELLE V interrompant. ' 

'Maman, c’eft votre fêt^
Aujourd’hui : Permettez que mon cœur vous fouhaite....

SCENE VIII.
Les précédents, MONTALDE.

( Montalde- entre vivement, de l’air d’un homme très- 
agité ; mais il fait un mouvement pour Je retirer 3 en 
appercevant,Madame Plémer & J a fille.. /

Madame P L é M E R.

ONTALDE, approchez donc; pourquoi nous fuirainfi?
Monta l d e.

Madame, pardonnez ... Je cherchais... je defire
De parler à Moniteur.... Et l’on vient de me dire 
Qu’il était de retour , & qu’il était ici....

Madame P L È M’E R.
Lui, déjà de retour ? cela ne peut pas être ;
Il vient de foriir.

( Regardant tour -à-tour Montalde & fafillefi 
Mais quittez enfin cet air

Qu’elle & vous fans railon faites encor paraître ;
Vous étés tous les deux auffi troublés qu’hier. -,
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Gabrielle.
II eft bien tard, maman, notre toilette
A préfent devrait être faite.- 

Madame ‘ P L/É M E R. ' 
C’eft vrai. ; paflbns dans nos appartements :

( A Montalde en le fa.lua.nt ).
Ce foir on vous verra, j’efpère , plus îong-tems ; 
Ah! mon cœur.envers vous ne fera jamais quitte.

WUWKMMU Wl WffUMMUUMI—

SCENE IX.
M O N T A L D E , feul.

V OÏONS Moniteur Plémer ; oui, fuivons mon deffein s 
A force d’amitié mon ame eft donc réduite ■
A porter les regrets , la douleur dans le fetn 
D’un bienfaiteur chéri, qui m’aime & que je quitte ! • 
II le faut ; oui, j'ai pu, malgré moi,.me trahir ;_ 
Je me perdrais... .Eh quoi ! ne puis-je à l’avenir 
M’obferver davantage ?... Ah ! d’un amour funefte, 

Loin de moi les détours honteux !
,Quand le fuccès d’une épreuve eft douteux, 

L’honneur doit l’éviter; cè courage me refie. 
On va me croire injufte, ingrat, capricieux. 
Malhonnête homme ; eh bien ! pour ne pas I être, 

Sachons avoir , à tous les yeux,
• Le courage de le paraître. 

O témoignage de mon cœur ! 
O douce êftime de moi-même !

Tu me refteras feule en ma misère extrême;
Tu m’y feras encor trouver quelque douceur ;

Et quand je perds tout ce que j aime, 
Tu me tiendras lieu du bonheur.
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S Ç E N E X.
Madame D UP RÉ , M O N T AL DE.

Madame D U P R É-

Monsieur , je vous aï vu defcendre
A l’infiant du bureau ; tout feul vous vous parliez: 

Ah ! Moniteur, j’ai cru même entendre ; 
Oui, 'j’ai cru que vous vous plaigniez.....

Allez- vous donc être malade encore ? '
M Ô N T AL D E.

Malade? Moi ! non, j’efpère que non.
Madame D U P R É.

, On ,1’eft fouvent, quoiqu’on l’ignoré.
M O N T A L D E. “

Mais je ne fuis pas'bien':
■Madame D U P R iÉ.

Tenez /Moniteur , pardon :
Il s’en faut de beaucoup que je me crôye'habile ; 1 

Je' fuis fotte , mais c’éft égal ;
J’ai deviné que votre nouveau mal, 

A guérir fera difficile.
Montalde; avec .trouble.

Mon mal? eh! quel efi-ii? ma bonne, expliquez-vous : 
Madame D U P R É.

On voit ce que,l’on voit: Avouez, entre nous , 
Que de cette maifon vous aimezîbien la hile. 
Pas vrai ? c’efi naturel, car elle bien gentille. 
J’ai deviné de rcfte :-Oh! j’ai les yeux pcfçans ;
Et j’y vois clair.

Montalde , à part.
Voilà que cett-e bonne femme
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A pénétré mes fentimens ;

Non, non , l’amour ne peut être Caché long-tems : 
Tout me dit qu’il faut fuir.

Madame D U P R É. ;
Vous m’en faifiez myfière, 

A moi qui vous chéris tout autant qu’une mère!... 
C’efi mal de votre pzrt; &.......

Montalde.
Quoi que vous penfiez , 

Quoi qu’il arriye, il faut que vous me promettiez 
De ne pas me trahir, & dé toujours vous taire.

Madame D U P R É , Je récriant beaucoup. 
Moi, vous trahir ! Ah ! n’ayez pas de peur ;

Me croyez-vous fi peu de cœur?
Ah ! Monfieur!...

Montalde.
Je vous rends jufiice.

Madame DUPRÉ, pourjuivant toujourt. 
Qui moi ! moi, que je vous trahifle!

Mais que n’êtes-vous riche, au gré de mesfouhaits?
L’un pour l’autre vous étiez faits!
Elle vous aime aufll, je gage :
Vous feriez le meilleur ménagé ! 

Tenez , Monfieur , je ne pourrai jamais 
M’en confoler.

MO NT A L D E.
Je vois que votre coeur partage..... 

'Et le .mien efi reconnaiflant....
Madame D V PRÉ. , 

Ecoutez-nioi, .mon cher enfant ;
Cachez bien votre amour au.moins, s'il.eft pofliblc, 
Et prenez patience: Oh ! c’efi un mal terrible ; 

Je m’en fouviens comme d’hier1;' '
Mais à la fin... Voici ,.je crois, Monfieur Plénier, 
Je vous laifle avec lui.

WW-'
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SCENE XI.
UN COMMIS, PLÉMER , des papiers à la main.

MONTALDE. -

■ Le COMMIS, à Plémer.:

Ce debiteur implore
Du teins ; il eft bien pauvre :

PLÉMER brufquemertt.
Hein ! des délais encore?

Quoi ! toujours des dék’s ; c’efi la troifième fois : 
N’importe , accordez4ui fix mois.

Quand la fortune en tout m’eft favorable , 
Je ne dois pas, en ufant de mes droits ,. ■ 

Perfécuter un pauvre diable-
LeCOMMIS.

Pour Monfiéur CourviHe on attend 
Votre répoftfe.

PLÉMER vivement.
Ah ! oui, comptez-lui vite

) Brufquement \
Deux mille écus- •— Cet homme était trop imprudent ;

( Avec bonhommie 
line mérite pas — mais n’importe ; j’évite 

Qu’un malheureux fafle faillite ;
' . Quel vrai plaifir je goûterai

S il devient plus prudent, plus heureux par la fuite 
Sinon,... . je me confolerai.......

f Le Commis fort ).
Ah! vous voilà , Montalde :
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Mon T A L D E , d part.

Oui, Monfieur , que lui dire?
P.LÉMER s’aÿeyant, & arrangeant fes papiers dans 

Jbn porte-feuille.
De quelque chofe auriez-vous à. m’infiruire ? ‘ 

Parlez...
Montalde. /

Monfieur....’.
PLÉMER-
Eh bien ! ■

Montalde.
Je vais vous étonner ;

La réfolution que malgré moi j’ai prife
Doit en vous , je le fens , caufer quelque, furprife: .

PLÉMER.
Qu’efi-ce donc ?

Montalde.
Mais , Monfieur , daignez me pardonner : 

Je vous chéris, je vous révère
Comme un ami bien rare, & comme un tendre père :
Oui, mon père pour moi n’eût pas fait plus que vous. . 

P E É M E R avec humeur.
Encore njes bienfaits ? A quoi bon ?

Montalde.
Ils font tous

Gravés dans mon cœur :
PLÉ MER b.tufquement.

Soit.
Montalde.

' Et jamais de la vie, 
Je Af vôus oublierai ;

PLÉMER brujipiemenf.
Je le crois.

Montalde.
Je vous prie
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De me permettre , hélas ! de vous quitter.

PL É M JR ,fe retournant vivement fur fon fauteulL 
Me quitter ?

MoNTALDE.
Je ne puis plus long-temshabiter

Dans une maifon fi .chérie :
P L È M E R , jeuant fes papiers fur la table >&fe levant 

très-vivement.
Vous, me quitter ! vous , Montalde , & pourquoi?

Vous aurait'-on donné chez moi
Quelque défagrément? Auriez-vous à vous plaindre?
Ah ! fi je le lavais.....

M O X T A L B fe. ' .
Eh ! pourriezVQUs.le craindre ?

P L É M E K , avec bonhommie.
Peut-être que chez moi vous n avez point affez :
Ce que rai fait eft peu ; mais je puis.....

Montalde.
Ah ! ce fiez,

Ceffez de m’accabler d’un foupçon qui m’offenfe
J’ai ,bien aflez de nies regrçts : • - \

Ah ! Monfieur, v,os bontés j ainfi que vos bienfaits
Ont furpafTé mon efpérance.

P L É M E R.
Et vous m’abandonnez !

Monta l d e.
J’en fuis au défefpoir:

Mais j’y fuis condamné par le plus faint devoir:
P L É M E R.

Quel devoir ! vous n’avez ni parents, ni fortune,
Et moi, je veux vous en procurer une,

( Avec un grand intérêt ). > .
Qui vous force à me fuir ?

M O N T A LD E 
Mon deftin.

$
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Je n aï pas l’heureux défaut
D’avoir lame déguifée, - 
Et je dis toujours le mot 
Qui peint le mieux ma penfée. 

( Pajjantvivement au ton de bonhomîme ). 
Mais parle , mon ami, dis-moi ce qu’il'tefaut: 

M O N T A L D E. , 
Rien ; ah ! ceflez , Monfieùr, de me metttre à h gêne, 
Et lailTez-moi céder au malheur qui m’entraîne.

P L Ê M E R , brufquement.
Eh! non, morbleu, je ne le veux pas, moi: 

Quand je perds mon ami, je veux fa voir pourquoi;
Et ç eft, je crois la moindre chofe , 
Que de votre départ je connaifle la caufe: 

Si vous m’aviez abandonné,
Quand vous n’aviez pour moi rien faitencore, 

( Avec une fenfibilité, qui fe termine en colère ).
Je vous l’aurais, peut-être, pardonné;

Mais vous m’avez fauvé par un trait que j’honore. 
Et qui fur vous me donne encor des droits nouveaux: 
A quoi bon , lorfqu’hier je tombai dans les flots, 

Vous jettâtes-vous à la nage , 
Pourquoi me fauver de leur rage ?

Tour troubler de mes jours la douceur , le repos ? 
Pour voir votre aétion de mon malheur fuivïe ? 
Car je ne puis fans vous vivre félon mes vœux: 

Lorfqu’aux gens ôn fauve la vie, 
On leur doit de les rendre heureux.

MONTALDE.
Ah ! Monfieùr.,.. Mon ami....

P L É M E R, avec beaucoup de fenfibilité.
. Ne nous fuis pas, demeure. 

MONTALDE.
Je ne puis.

P L É M E R.
Je voudrais me tacher; & je pleure.
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( ulvec le ton de la dernière impatience ).
Dis au moins ton motif ; dis-Ie moi fans détours.

M O N T A L D E.
Quoique votre bonté me navre & me déchire, 

Je. fuis défol'é de vous; dire, 
Que vous l’ignorerez toujours.

PlÉMER après une pàùje, du ton le plus décidé.
Eh bien ! je le fais, oui ; j’eriténds votre lilence ; - 

Dans votre cœurfe Iis mieux qu’il ne penfe:
M ON T AL DE i à part.

S’il me devinait? ah ! grands Dieux ! 
P L- E M E R.

Oui, je le fais; vous êtes amoureux,
Ou dé ma fille, ou de ma femme : 

M O N T A L D E , à part. 
< Ciel!

P L E M E R.
Oui, Moniteur , voilà ce grand fecret

Que vous vouliez renfermer dans votre ame;
Vous voyez que je fuis au fait.

M O N T A L D E.
Qui moi, Moniteur ! amoureux de Madame ?

P L E M E R.
Pourquoi donc pas? je vous trouve plaifant ;

Elle eft encore allez aimable
Pour donner de l’amôur ; & très-certainement

Vous feriez difficile en diable j 
Si vous penfiez différemment. 

Montalde.
Sans doute ; mais pour elle un pareil fenriment 
N’entre point dans mon cœur, &....

> P L E M E R le fixant, & avec force.
Si ce n’eft pas elle, 

Qui vous trouble ainfi la cervelle,
C’efi ma fille.

Plemer



C O M E D I É. 
PLÉMER, avec colère. 

- • . Ah- ! c’efi fort ;
Votre defirn ! C’efi l’exculê d'un tort 

Qui n’en peut plus avoir aucune. 
Montalde.

D’accord , Monfieur , j appelle mon defiia 
Un caraftère inquiet , incertain, 

Qui de cette maifon m’exile, 
Qui, dans aucun état, ne me laifl'e tranquille. 
Vous le favez j Monfieur:

PLÉMER.
Oui, j’ai fit que jadis 

Vous avez planté là des Juges , des Marquis, 
Dont vous étiez le Secrétaire:

Chez eux de vos travaux l’opprobre était le prix ;
A tout cela rien d extraordinaire : • 

( Avec bonhommie & fenjîbilité ).
Mais moi qui fuis un homipeboft, 
Un homme toùtfimpie, tout rond, 

. Voùs me quittez j moi qui vous aimeî 
Moi que voüs chériïl’ez de, même ! 

De mes jours avec vous compta'rit pafler la fin , 
J’aurais joui d’uné douce vièilleffe :

( Avec cûl'érë ) .
Vous me l’aviez promis enfin ;

Et je ferai valoir votre promèfle : 
( Avec une b rufquelle } mêlée d!attendriffement).

J’en vais par-tout réclamer .les effets;
On efi fidèle à fes billets.,

A fes contrats , à fes lettres de change : 
Les fentiments, comme lès intérêts 

Ont leuis droits, & je vais vous faire un bon procè; 
Je n’en avais point eu , tant je chéris la paix !

II faut pourtant que l’amitié le venge. 
La contefiation pourra fémbïer étrange ; 
Mais fi l’on juge bien ,' je fuis sûr du fuccès,

2^
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Oui, je veux qu’en dépit d’une telle inconfiance, 

. On vous condamne par fentence, 
A ne m’abandonner jamais.

M O N T A L D E.
N’efi-çe donc pas allez du malheur qui m’accable , 
Sans que j’afnige encore un ami refpeétable ?

P'L É M-E R.
Je ne puis deviner ni comment, ni par où 
Entra dans votre ei’prit ce projet détefiable ;

Et je vous tiens, homme intraitable , 
Pour un méchant, ou polir un fou , 

Si vous ne m’expliquez ce caprice incroyable.
Monta l d e.

Pour un fou , j’y confens ; mais pour un méchant, non : 
Je ne le fus jamais ; pardon ,

Si je me tais : il faut que je furmonte 
L’amitié qui pour vous dans mon ame combat :v- 

Mais ne me croyez point ingrat ;
Je fens que j’en Pourrais de douleur & de honte.

Plémer, avec le dernier étonnement.
Du diable fi j'y conçois rien !

( Aprtès une paufe, & avec bonhommie Y 
En face regardez-moi bien: .

Pour une ame auffî belle , auffi noble. auffî purp, 
Une telle légèreté
N’eft point du tout dans la nature.

Mon t a l d e.
C’eft cependant, Moniteur, laxvérité. ■ 

PlÉME R , très-brujquement.
Vous mentez.

M O N T A L D E.

Quoi, Monfieur !
P L É M E R , plus brufquement encore.

Tant pis, fi je vous fâche j 
.Mais c’eft le mot, & je le lâche :
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Montalde.
Oui, Monfieur; je tombe à vos genouK....

«,y ■ V;P L E M E R.
Eh ! malheureux, que ne me parliez-vous ?
Depuis fix mois mon cœur vous la deftine, 

Et votre dernier trait enfin me détermine.
Montalde, éperdu.

L’ai-je bien entendu, Monfieur?
P L E M E R , lui ouvrant fes bras. 

Embraflbns -nous.
Hola quelqu’un ! qu’à ï’infiant on appelle 

Mon époufe, Gabriellé , 
Dupré, toute là maifon 1

Vite J vite.
( A Montalde ). ■ 

Pauvre garçon !
Qu’on a de mal à vous tirer de peine !

Ai-je bien fu vous faire à la fin déclarer
Vos amours? Quand ma femme apprendra cette fcène „ 

Comme elle va rire & pleurer !
M O N T A L D E.

AhlMonfieur....
P L E M E R.

Et ma fille? oh! c’eft fon cœurfenfible9 
Qui du vôtre, mon cher , fentira bien le prix ; ■■ 
Le bonheur d’un ménage efi toujours infaillible ,, n 

Quand deux bons cœurs enferuble font unis.
Elle vous aimera tendrement;

M O N TA L DE.
Je l’efpère.

Elle daigne penfer que fon vertueux père
Me doit la vie : & ce fera , Monfieur , 

Le plus.facré de mes droits fur fon cœur. .>

c
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SCENE XII ET DERNIERE.
LES PRÉCÉDENTS; MADAME PLÉMER; 

GABRIELLE, MADAME DÜPRÉ.

P i E.M E.K.

A PPROCHEZ tous : Ma femme, à cet homme eftimable 
■ Je demandais en cet inftant.

Quel eft le prix qui foit capable 
D’acquitter ce qu’il fit poùr nous en me fauvant.j 
Il t’en fait juge :

Madame PLEMER, après avoir regardé fon mari* 
Et moi j’en fais juge ma fille :

GABRIELLE, très - vivement. -
Toute notre fortune , & ce n’eft point allez: 

P L E MER. •
Bien , j’aime à voir que ton équité brille; ' 

Mais ferions-nous embaraflés ,
S’il vouloit de l’argent? ce n’eftpas ce qu’il aime ; 

Ne peux-tu donc lui rien ofîrir de mieux ?
GA B R I EL LE, avec embarras., 

Notre reconnaiflance.. ’< Elle doit être extrême. 
Rien pour nous acquiter n’eft allez précieux. ' 

Madame P L E M E R.
A ta place,ma fille, & fans qu’on me l’indique, 

Je fçaurais bien que décider.
PLEMER. .

Et j’aurais-fu très -bien auflr que dértfander,•' 
Si j’euflè été Montalde : ôh c’eft un homme unique !
Mais puifqu’aucun de vous ne parle, je m’expliqué, 

( Prenant la main de Gabrielle; )
Je te donne, mon cher, fa main.
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Madame P L E M ER.

Et moi t fon coeur» 
G AB REELLE.

Et moi, je lui donne ma vie.
Ah ! îa votre fans lui nous eut été ravie :, 
Je confacre la mienne à faire fon bonheur.

Madame D U P R É.
Moi, je me doutais bien,que parle mariage î 

Un beau matin tout cela finirait ;
Je puis me difpenfer maintenant du fecret.

Montalde.
Et moi je puis fur mon vifage , 

Dans tous mes inouvemens fans crainte laiffer voir 
Un fentiment fi v if, & le doux témoignage 
D’un bonheur dont je n’euffe ofé formé l’efpoir.

P L E M E R.
Apprenez que le cœur plein d’amour pour ma fille * 

De ma maifon il voulait s’en aller,
Et nous fuir , de peur de troubler 
L’honneur, la paix d’une famille : 

Montalde, qui n’eft pas honnête homme à demi , 
Par ce trait des plus eftimables, 

Bien plus qu’en me fauvant, s’efi montré mon ami;
Entre mille hommes tous capables, , 

D’un inftant de courage ainfi que de bonté, 
On n’en trouve pas deux, qui, dans leur probité t

Comme lui foient invariables.

F I AT.








